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NOMS DES ACTEURS.

LEANDRE , Gentilhomme.

LEONORE , aimée de Leandre.

ARLEQUIN, valet de Leandre.

PIERROT , valet , amid'Arlequin ,

UNE JEUNE FILLE.

UN PAYSAN PRETENDU FOU.

FOUS.

UN PROCUREUR.

UNE COMTESSE imaginaire.

UN CALOTIN, bel Efprit.

UNE GUERRIERE.

UNE FOLLE Romaneſque.

UN APOTICAIRE.

UNE FILLE Poëte.

TROUPE de fous &de folles.

LaScene eftà Paris aux Petites Maiſons.
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SCENE PREMIERE.

ARLEQUINfeul.

Nabien raiſonde direquecha-

cun cherche ſon ſemblable. De-

puisquemonMaître eſt amou-

reux, il ne trouve pas de plus

bellepromenadeque lesPetites Maiſons;

il faut que quelque nouvelle grifette le.

tienne en cervelle dans ce Fauxbourg ,

car il vient régulierement tous lesjours

ſedéfennuyer àſes heures perduës avec

les fous. Ah ! que je reconnois bien là

monMaître ; après tout, je ne vois point

de ſéjour qui lui convienne mieux que

celui-ci. Mais j'apperçois Pierrot.... Te

voilàbienſeul, monenfant.

O o ij
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SCENE II.

PIERROT, ARLEQUIN.

PIERROT.

AH! je me promene.

ARLEQUIN.

C'eſtcequi meparoît; &à quoirêves-

tu entepromenant?

PIERROT.

Arien.

ARLEQUIN.

Peut-on ſçavoir ce qui t'amene en

ceslieux?

PIERROT.

J'ai donné un petit rendez-vous à la

fille de notre Maître , & en l'attendant

je mepromene.

ARLEQUIN.

Tu es donc amoureux ?



MAISONS, 437

PIERROT.

Eh pardi oüi , mais j'en enrage ; ilme

ſemble avis que depuis que ce petit drôle

d'amourm'eſt tombé ſur la poitrine , je

ſuis tout autre ; jene mange plus , je ne

boisplus , jene dors plus, &j'ai toujours

quelque choſe là qui me remuë & qui

m'embaraſſe. Je neſçais,maisje ſuis tout

obſterné.

ARLEQUIN.

Peſte ſoitde la bête .

PIERROT.

Oh dame moi , je ſuis drôle ; voyez-

vous ? unrien me triboüille toute la ma-

chine.

ARLEQUIN.

Eſt-elle jolie,tamaîtreſſe?

PIERROT.

Oh oüi , elle a deux yeux, un nez ,

une bouche , deux oreilles , un ... Oh

elleatout cequ'il lui faut.

ARLEQUIN .

Eh mais , animal, il n'y a perſonne qui

Ooij
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n'ait tout cela : je te demande ſi toutce-

laeftjoli.

PIERROT.

Eh oüi , oüi , je m'envais luidirecom-

metout cela eft fait ,&puis aprèsil vou-

dramettre la pate deſſus, & il faudra que

je rengainemoncompliment , fimamaî-

treſſeletrouveplus joli que moi;oh que

nenni , je ne ſuispas ſiſot, tout bêteque

jeſuis.

ARLEQUIN.

Ilyparoît.

PIERROT.

Si je ne voulois pas l'épouſer,jeneſe-

rois pas ſi jaloux; je ne reſſemblerai pas

àmonpere ; ildiſoitpar tout tantdebel-

les choſes de ma mere qu'on l'a fait

cocu: n'allez pas redire cela , entendez-

vous ?c'eſt un ſecretde famille.

ARLEQUIN.

Il eſt en bonnes mains , ce ſecret-là ;

voilà un drôle qui n'a gueres d'eſprit

pour être le filsd'un cocu.

PIERROT.

Adieu, adieu, je m'en vais ; vousvou-
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lez me tirer ici les vers du nez,maisjene

dis que ce que je veux bienqu'on ſça-

che ... Pardije ne ſuis pascontent de ma

maîtreſſe , pour la premiere fois elle me

fait trop attendre ... Cela n'eſt pas bien.

ARLEQUIN.

Ledrôle deſot : tune ſçaisdoncpas ,

monami , que c'eſt toujours aux amou

reuxàprendre le devant?

PIERROT.

Bon , bon , je ſuis bien aiſeque vous

me diſiez cela ; je ſuivrai votre avis :

adieu.

ARLEQUIN.

Me voilà débarraſſé d'un maître ſot ;

amuſons-nous à voir les foux , en atten-

dant l'heurede rejoindre mon maître

On ouvre ... Envoici un qui nedébute

pasmal.

...
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SCENE III.

UN PROCUREUR , ARLEQUIN

C

gure.

ARLEQUIN.

'Eſt ſansdoute le Doyendes fous,

divertiſſons-nous unpeu de

LE PROCUREUR.

AIR. ( Desfraiſes. )

Ma femme , ma femme , ma femme.

ARLEQUIN.

fafi-

C'estuncocu en titre d'office , il en a

l'habit , il parle de ſa femme avec cole-

re , je ſuis au fait de ſon mal ... Qui

êtesvous, monbon homme?

LE PROCUREUR.

AIR. [Maraiſon s'en vägrand train. ]

Jeſuis unvieuxProcureur ,

Pleinde bon ſens , plein d'honneur;

Mais un Clerc maudit

Partage mon lit ,

Etm'enleve ma femme,
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Morbleuje creve de dépit ,

PrenantArlequin pourſafemme.

Ah ! je vous tiens , Madame ,

Ah, ah !

Ah ! je vous tiens , Madame.

ARLEQUIN.

Envoilà biend'une autre , il me prend

pour ſa femme ; c'étoit apparemment une

jolie brune ... Faiſons mine de donner

dans ſon ſens ... Eh bien , mon cher pe-

titmari , tu m'en veuxdoncpour une ba-

gatelle ... Me voilà , de quoi te plains-

tu ?Tu ſçais bien que je t'ay toujours re-

gardécommemonpetit bouchon.

LE PROCUREUR.

Ah! perfide , peux-tu me trahir ainfi ?

où trouveras-tuun homme plus galant ,

plus aimable, plus ragoutant ? Tu ſçais

quejet'adore.

ARLEQUIN.

Il m'adore , voilàdes ſentimens furieu-

ſement tendres pour un Procureur.

LE PROCUREUR furieux.

Je ſuis cocu , tout Paris le ſçait; ver
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geance , mes confreres , vengeance.

AIR. (Auxarmes, camarades. )

Aux armes , camarades ,

Vengez-moi , vengez-vous ,

Tous Procureurs ſont coucous;

Aux armes , camarades ,

L'affront eft commun entre nous.

Prenant Arlequin pourfon Clerc.

Ah ! je te tiens , maudit Clerc.

AIR. [ Du PrévôtdesMarchands.]

C'eſt toiqui m'as mis ſur le front ,

Ceque tant debons Bourgeois ont,

Tu n'échaperas point , j'enjure.

Leprenantpourfafemme , &feradou

ciſſant.

Viens , je te pardonne , mon cœur ;

Va , pour ſupporter cette injure ,

Il ſuffit d'être Procureur.

ARLEQUIN.

Le drôle de fou ; voici ſur maparole

uncocu àqui les cornesn'ont pointpouf-

ſé comme il faut, elles lui ontfêlé lecer-

veau.
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LE PROCUREUR.

'AIR. (Quej'estime , moncher voisin. )

Allons , courons vite auPalais.

Iljette Arlequin bas.

ARLEQUIN ſe relevant.

QueleDiable t'emporte.

LE PROCUREUR.

On frappe , c'eſt pour un procès ,

Clerc , qu'on aille à laporte,

ARLEQUIN.

Peſte ſoit de l'extravagant ; il a pris

ſansdoute mon nez pour le loquet de

la porte. Ohimé , voilà un Procureur qui

desPetitesMaiſonsvam'envoyer auxIn-

valides.

LE PROCUREUR courant.

Auguet , au guet , au guet ;ma femme

deſcend par la fenêtre ; un Abbé l'attend

pour lamener aubal; voilà le fiacre , je

letiens.

IlprendArlequin au collet.

ARLEQUIN,

Fiacre toi même.
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LE PROCUREUR.

Prenant encoreArlequin pourſafemme.

Ah! je te tiens , pour le coup , je vais

t'étrangler , carogne , tu ne me ferasplus

affrontde tavie.

ARLEQUIN.

Auſecours , mifericorde, parbleu je

ſuis bien malheureux d'avoir un ſi beau

teint , ce vieuxfou-làmeprendtoujours

pour ſa femme ; peſte ſoit de labeauté ,

ellem'eſt bien àcharge aujourd'hui.

LE PROCUREUR.

Je vais rentrer chez moi , & baricader

toutes les portes , elle ne pourrapas ren-

trerqueje ne lavoye; nous verrons beau

jeu , je ſuis verd , je ſuis verd.

Ilfort.

ARLEQUIN.

Graceauciel , me voilàhorsdes griffes

decemaudit cornard-là.

AIR. (Nonjeneferai pas , &c.)

Sidetous les cocusqui ſontencette Ville

La jalouſe fureurtroubloit ainfi labile د

Paris,
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Paris , ce grand Paris, où vous & mo

vivons ,

Seroit avant deux jours les Petites Mai-

fons.

Voilàunpauvre Procureur dont la fo-

lieeſtdes mieux étoffée Mais quelle

eſt cettevieille antiquaille ?..Sa folie pa-

roîtmarquéeau bon coin.

...

KKKKKKKKKKKKK

SCENE IV.

UNE COMTESSE IMAGINAIRE,

ARLEQUIN.

LA COMTESSE

Bonjour , Marquis.

ARLEQUIN.

Moi , Marquis , elle me prend appa-

remmentpourſonchien.

LA COMTESSE.

L'aimableGentilhomme !

ARLEQUIN.

MoiGentilhomme ! Ohparbleucelle-

cyeſtbienfolle,deprendrepourunGen-

Tome IX, PP
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tilhomme un garçon qui de pere en fils,

ſans interruption,compte,vingt-deux La-

quais dans ſa famille Peut-on ſçavoir

Madame , qui vousêtes ? Vousn'êtespas

folle,ſans doute ?

...

LACOMTESSE.

Moi folle , moifolle,leplaiſantviſage,

moi folle!

AIR. (Je neſuis néniRoini Prince.)...

Jeſuis une jeune Comteffe ,

Mesyeux font naître la tendreſſe ,

Mes traits ſont formez par l'amour :

Cupidonmeprend pour ſa mere ,

J'attends en ces lieux le retour

D'un amant fidele & fincere.

ARLEQUIN.

Va-t'en voir s'ils viennent , Jean,

Va-t'en voir s'ils viennent.

LA COMTESSE

AIR. (II) Laiffons-nous charmer. )

C'eſt toi , mon mignon ,

C'eſt toi , mon trognon ,

Queje ſens de plaiſirs!

Comble mes défirs ,

Payemon amour
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D'untendre retour ;

Viens , je ſuis hors demoi,

Lorſqueje te voi

Ta figureゴ

Ta quarure ,

... fin.

Tonteint délicat& frais ,

De ta flamme ,

Dans mon ame

Ont fait pour jamais

Paffer tous les traits ; 1

C'eſt toi , monmignon ... aumothr

Ah!mon fils , je memeurs ,

De tes appas vainqueurs

Je ſens en cemomenttous les charmes ,

Voismes larmes,

Rends les arínes

Que tes doux efforts

Flattentmes tranſports;

C'eſt toi , mon mignon ... au motfin.

ARLEQUIN.

Que le Diable t'emporte avec tes ca-

reſſes; je gagerois , au caractere de cette

folle-là , qu'elle n'a jamais été ſage ...

Commeelle me regarde !

Ppij
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LA COMTESSE.

AIR. [Demon lanla.]

De mes titres de nobleſſe

Je veuxte parer , mon cœur.

ARLEQUIN.

J'en fuis indigne , Comteffe ,

Non, ce ſeroit tropdhonneur,

Pourmon lanla , landerirette ,

Pour mon , &c.

LA COMTESSE.

Petitbrunet, tu meplais , je temange

desyeux, il faut que jet'avale.

ARLEQUIN.

Doucement, s'ilvous plaît , Madame,

jevous cauferois une indigeſtion, je ſuis

trop coriace.

LA COMTESSE.

Qu'il eſt joli, qu'il eſt gentil ,

Ilreſſemble àſon pere ,

Ondiroitquec'eſt lui.

ARLEQUIN.

Ellea mafoi raiſon, leviſage demon



MAISONS.
449

pere&lemien ont été jettésdans le mê-

memoule.

LA COMTESSE.

AIR. ( J'ai du mirliton.)

Comineun vraiRoi de cocagne ,

Tu vivrasdans mes Châteaux .

ARLEQUIN.

Vos Châteaux font en Eſpagne.

LA COMTESSE.

Ah ! fois ſenſible à mes maux.

Comptantde l'argent.

J'aidu mirliton , &c.

ARLEQUIN.

Comme elle roule laprunelle; voilà

fur ma parole , une Comteſſe despremie-

res nobleſſes du rempart , elle a bien le

goûtdu terroir.

LA COMTESSE.

AIR.(4) Jupin de grand matin. )

Veux- tujuſqu'auJapon

Aller fans façon ,

Avecmoi , monmignon?

Ppüj
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Sous mes Loix ,

J'ycomptevingtRois ;

Dans cebeau ſéjour

Jeveux tenirmaCour;

LeMonomotapa

Eſtprès de-là , !

J'yregne àmongogo

Comme à Congo ,

L'EmpereurduTunquin

Eſtmoncoufin ,

Et j'ai le Roi Maroquin

Pourparain ;

J'ai danstous les climats

Degrands Etats;

Pour regner avecmoi,

Reçoisma foi ,

Je ſuis Comteſſe , enfin,

Je veux demain

Tedonner la main.

Allons , allons, allons à laguinguette,
allons.

Ellefort.

ARLEQUIN.

Voilàunefolie bienpommée ... Mais

quel eſtce comique perſonnage?
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SCENE V.

UN CALOTIN , ARLEQUIN.

JE

LE CALOTIN.

EſuisMomus , que me veux-tu ?

ARLEQUIN.

Celui-ci eft foudans toutes les regles.

Sa folie eſt au titre.

LE CALOTIN.

AIR.(Jenesuis néni Roini Prince.)

JeſuisleDieude laMarote,

AuRégiment de laCalotte,

Seuljediſpenſe les Brevets ;

Situ prétendsyprendreplace,

Fais preuve icide quelques faits;

Aperſonnejene faisgrace.

ARLEQUIN,

Monfieur Momus, je vous remercie

pour moi; maismonmaître merite bien

cet honneur , il eſt en état de faireſes

preuves.
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LE CALOTIN.

J'ai dans Paris vingt mille Secretaires ;

mes Regiſtres tout vaſtesqu'ils font, font

déjaremplis.

ARLEQUIN.

Je le crois , vous devezavoir bien des

pratiques , les hommes ſont plus fous que

jamais.

LE CALOTIN.

Je te fais Greffierdu Regiment.

ARLEQUIN.

Oh,jem'acquitterai à merveilledecet-

te commiffion;j'ai faitmon apprentiſſage

ſousunmaîtrequine m'a jamais dicté que

des folies , depuis que je ſuis à ſon fer-

vice.

LE CALOTIN.

Silence, je vais compoſertrois Brevets

importans ; écris.

ARLEQUIN.

Commeil me regarde ! Ohparbleu la

folie de cedrôle-là eſt originale.
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LE CALOTIN.

AIR. (Sens deſſus deſſous , &c.)

Monnom vole juſques aux cieux... bis.

Partout on connoit mes ayeux ... bis.

J'ai ſçû commencerma carriere.

Sens deſſus deſſous , ſens devant derriere ,

Monbien culbute mes jaloux ,

Sensdevantderriere , ſens deſſus deſſous.

ARLEQUIN.

Ne ſeroit-ce pas-là un demi ſçavant

dont quelque fortune imprévûë auroit

détraqué la cervelle ?

LECALOTIN en colere.

AIR. ( Du Confiteor.)

* Quevient faire ici cemaraut?

ARLEQUIN.

Jeſuis Greffier de votreEmpire.

LE CALOTIN.

Sors demonPalais , &bien-tôt...

Vitequechacun ſe retire .....

Quefait icicevilfrotteur?
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ARLEQUIN le battant.

Jevais te frotter de bon cœur.

LE CALOTIN fierement.

C'eneſt fait, je ſuisPoëte.

ARLEQUIN.

Ohpourcelaoüi , car je viens de t'en

expedierleBreyet.

LE CALOTIN extafié.

Je vois Pegaſe ... Il me careſſe avec

ſa queuë ...M'y voilà... àArlequin ...

Ahmon cher , ton Brevet eft achevé ...

Hola , mes gens , grand feu ... Grande

chere ... Grand vin... Je ſuis riche ...

Je te prie à dîner ... Qui es-tu ? .. Sors

d'ici ... Au revoir... Je vais au Caffé

donner des Regles de prononciation

aux Sçavans de la premiere Claſſe.

ARLEQUIN,

Peſte ſoit du fou&deſon galimathia

chimerique.

LE CALOTIN gayment.

AIR. [Des Trembleursd'Iſis. ].

Viens, nous allonsvoirla fille,
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Veux-tu joüer au quadrille,

Ou bien à la briſquambille ,

Je ſuis grandjoueur en tout.

ARLEQUIN.

Il eſt gaillard & burleſque,

Il ala minegroteſque,

Sa figureRomaneſque

Met mon ſérieux à bout.

LE CALOTIN , gravement.

Ildéclame.

Ledeſſeinen eſt pris , jepars , cherTheramene ,

Et quittepourjamais le ſéjour de Vincenne :

Ma flotte eſt ſur le Nil , il mourra , c'en eſt fait ;

Pompée a ſur ces bords attaqué Mahomet
...

Que faites-vous , Seigneur ... Ah charmante

Princeſſe,

Voyez couler mes pleurs ... Je reviens de la

Grece,
1

Mes Vaiſſeaux ſont au Port ... Attends , cruel

Pytrus

Alexandre eſt ici l'eſelave de Porus ;

Darius a vaincu le Roi deMacedoine ..

Auriez-vous du tabacoubiende la betoine?

Paſſons vîte au Ballet , c'eſt un chef-

d'œuvre ; allons, Meſſieurs de l'Orquef
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tre , emportez - moi ſçavamment cette

brillante ouverture...Aupaſſe-pied ...

Eh bien eſt-ce làdu moderne ... C'eſt

Lulli tout craché ... Danfons Ah

quelle legereté ... Hola Gardes qu'on

le faiſiſſe ... Ilfortgravement.

ARLEQUIN.

...

Ah qu'il eſt fou, qu'il eſtfou .. Sa tête

eſtlerendez-vousdetousles rats de l'U-

nivers.

******** ****************

SCENE VI.

ARLEQUIN , UNE FOLLE

EN GUERRIERE.

LA GUERRIERE.

ACheval , à cheval , à cheval.
ARLEQUIN.

Aquidiableenveutcelui-ci ?C'eſtune

femmetraveſtie ; elle eſtjolie , ma foi...

Voilàune folle avec laquelle ily auroit

plaiſir de n'être pasſage.

LA
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LA GUERRIERE.

AIR. (F'entends déja le bruit des armes. )

J'entends déja le bruit des armes ,

Entends-tu ronfler le canon ?

Cher amant , tu verſes des larmes ,

Mais il faut partir toutde bon ;

L'amour a pour toi mille charmes ,

Mais l'amour n'est qu'un francpoltron,

ARLEQUIN.

Voilà une femelle qui ne ſemouche

pasdupied ... Lapeſte ... Elle m'a l'air

d'avoir déja fait biendes hommes pour

ſon Régiment .

LA GUERRIERE.

Allons , camarade, il faut prendre pari

ti ; viens boire à la ſantéduRoy.

ARLEQUIN.

Aqui vous adreſſez-vous ,Monfieur?

vousferiez un fort mauvais preſent au

Roi... Je n'ai pasde cœur , &n'en au-

rai jamais , je ſuispoltron pour lavie.

Tome IX Qq
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LA GUERRIERE.

AIR. (21) Panpan pan , lapoudre prend.)

Par un ſeul regard de mes yeux ,

J'anime le moins vigoureux ;

Quand leſoldat que j'encourage ,

Veuttirer ſon coup , il fait rage ,

Pan pan pan , la poudre prend ,

Tout est on feu dans un inſtant .

ARLEQUIN.

Quelle dégourde! ... On voit bien

qu'elle aduſervice.

LA GUERRIERE.

Allonsvîte, qu'on ouvre la tranchée ,

&quelepiſtolet àlamain on efcalade les

murailles.

ARLEQUIN.

Tudieu quelle Sauteuse! ... Oh ma

foi , Monfieur le Capitaine, je ne ſuis

point d'humeuràſauter au ſond'une pa-

reille ſymphonie ... Elle eſt drôle , ma

foi , il faut qu'elle ait perdu l'eſprit en li-

ſant les vieilles Gazettes..

1

LA GUERRIERE.

AIR. (Je nesuis né ni Roi ni Prince. )

Au fameux fiegede Pharſale
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1

Leformidable Bucéphale

Perit par un coup de canon ;

Je liſois hier les Mémoires

Du fils des quatre filsAymon.

ARLEQUIN.

E'le aime les grandes hiſtoires .

LA GUERRIERE.

AIR. [Alafaçon de Barbari. ]

Viens , Alexandre mon mignon ,

Cléopatre t'adore.

ARLEQUIN riant.

Moi je ſuis Alexandre , bon .

LA GUERRIERE.

Quelleardeur me dévore !

Je vais paffer le Rubicon.

ARLEQUIN.

La faridondaine , la faridondon .

LA GUERRIERE.

Et brûler le Miffiffipy.

ARLEQUIN.

Beribi,

Ala façon de Barbari , mon ami.

:

Qq ij
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LA GUERRIERE l'épée à lamain.

AIR. (Morguienne de vous.)

Lâche Raviffeur ,

Rends-nous Angelique.

ARLEQUIN.

Oh imé ! la peur

Medonne lacolique ,

Morguiennedevous ,

Quelle femme , quel homme,

Morguiennede vous ,

QuelDiable êtes-vous.

Renguainez , Madame , renguainez ,

jen'entends rienà l'eſpadon. Jene ſçais

que la pointe ; voulez-vous voir mon

jeu ?

LA GUERRIERE.

Elledéclame.

Paroiffez Navarrois , Maures&Caftillans ,

Ettout ceque l'Eſpagne a produit de vaillans :

Que vois-je ! encore unMaure , il faut queje
l'immole ,

N'épargnons pas fon fang.

ARLEQUIN.

Peſteſoitdelafolle.



MAISONS. 461

:

Elleme perddevûë.
:

Il fuit , mais pour l'avoir,

LA GUERRIERE.

Je deſcendrai morbleujuſqu'au ſombre ma

noir.

Ellefort.

ARLEQUIN.

::

Mifericorde , encore unfou , oh à la

fin je ledeviendrai auſſi à force de faire

labelle converſation avec eux.

SCENE VII.

UN PAYSAN, ARLEQUIN.

E

LE PAYSAN.

Hbien , vians-tu me donner des

nouvelles de ma femme? parles

morgué je ſuis las de croquer ici le mar-

mot,tandisqu'unautre en faitſes choux

gras.

ARLEQUIN.

En voilà encore un qui ne me paroît

paspluscontentde ſa femmeque lePro

cureurdetantôt;onabienraiſondedire

Qq iij
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que les femmes nous font tourner l'ef-

prit. Ecoutons ce fou-là.

LE PAYSAN.

-Morgué ſi je ſis fous , c'eſt d'avoir

pris unefemme.

<

ARLEQUIN.

N'ai-je pas devinélacauſedeſonmal?

Oh ! lesfemmesnevaudrontjamais rien.

Monami,ya-t-illong-tems que tu asun

appartement ici ?

LE PAYSAN,

Palſanguienne oüi ; ſi j'avois fait em-

plette d'une femme moins friande , on

ne me feroit pas accroire que je ſis fou.

ARLEQUIN.

J'entends , il a eu le fortdeceux qui

ont de belles femmes ; onlui a cherché

querelle.

LE PAYSAN.

Ilfaut quej'ayebiandu guignon; en
core fi on s'étoit contenté de me boutre

des cornes , j'aurois fait comme bian

d'autres,jauroispris patience , &jem'y

feroispeut-êtreaccoutumé;maismorgué
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onveut avoirmafemme àgogo, &par-

ce que je fonne queuque choſe qui ne

plaîtpas àces Diables d'Eſcogriffes qui

s'en font emparez, ilsdiſont comme ça

queje ſis fou ,&je ne trouve perſonne

qui ſoit affez ſage pourvoir qu'ils enont
tretousmenti.

ARLEQUIN.

Voici parbleu un fouquinel'eſtpas.

LE PAYSAN.

Morguéje le fis moins quevous: re-

verence parler , je ne ſerois pas ici , ſi

j'avoismoinsdecœur ,&que comme ces

grosMeſſieursde Paris , je laiſſiſſe enma

préſence, frotter le groüinde notre fem-

me. Ohventrebille , ilsn'ontpas trouvé

leurmiché; je ne ſis qu'un Farmier de

Campagne, mais jene fis pas ſi claude

qu'unBourgeois.

ARLEQUIN.

Voilàune ſageſſe naturelle qui me

charme; ta femme étoit-elle jolie?

LE PAYSAN.

Si alle étoit jolie, la belledemande!

c'eſt tout juftement ſa beauté qui m'a
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broüillé avec leSeigneurdont dontj'é-

toisle Farmier. Jem'appercevoisdetout

leur tripotage, il venoitcheux-nous fans

ſujet; desFarmiers ne frayont ordinaire-

ment avec des Seigneurs que pour leur

baillerde l'argent; oh le nôtrey venoit

moins pour de l'argent que pour autre

choſe ; il lorgnoit amoureuſement la fa-

ce de notre femme, la carogne rouloit

les prunelles comme une chatte, alle

badinoit avec ſonchapiau,ſes gands &

ſes autres bravoures , & li badinoit avec

fon collier , & tout ce qui s'enfuit ; oh

Dametout ça me déplaiſoit; je ligour-

mai lagueule, leSeigneurleſçut , ilme

cherchit noiſe ſuruncompte, moije l'y

manquisde reſpect,&commeil ne pou-

voitpas me faire paſſerpourun fripon ,

ilme fit enfermer ici comme fou ; vla ſans

tantdepréambuletoute monhiſtoire.

ARLEQUIN.

Elle est triſte , &ta femmeque dit-elle

àtout cela ?

LE PAYSAN

Bon, macoquinedefemme&ſonga-

lant ſe gobergeontdemoi; ils me font

cocutoutàleur aiſe.
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ARLEQUIN.

Il faut plaider , monami , on te ren-

drajuſtice.

LEPAYSAN..

Plaider , bon , eft-ce qu'on écoute

les fous en Juſtice ?je perdraymonpro-

cès, ſijemeplains; tenez,jecommence

àconnoître toute la manœuvre. Si vous

avez une joliefemme quiſente queuque

choſe pourqueuque gros Seigneur , c'eſt

affez pour vous faire faire une querelle

d'Allemand, onvousbaille le tort , &

vous payez bravement les pots caſſez .

P

ARLEQUIN.

Eſt-ce une payſane quetu as épousée?

LE PAYSAN.

Non , morgué,dont j'enrage; car les

payſanesne levont pas lacrète fi effcon-

témentqueles filles deParis; ilfaut que

jevous contel'hiſtoire demon mariage.

Unjour enpaſſantparla rue S. Denis,

j'avifis dansuneboutique une fille dont

l'œil friponme grefillit toute la freſſure;

jedevinsſeccomme une late;morgué je

m'enhardis , je lademandis de but en
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blanc à fon pere , c'étoit un gros Mar-

chand de Barriaux de Fer , qui aimoit

mieuxlaboutre en ménage avecun riche

manant qu'avecunGentilhomme gueux;

il me l'accordit , je l'époufis , je l'emme-

nis cheux-nous ; j'étois ſi amoureux que

jeboutis toutpar écuelle,&pour récom-

penſedetoutes les ſignifiances d'amour

que je lui baillis , alle meplantit unebel-

le&bonne paire decornes. Que dites-

vous detout cela?

ARLEQUIN.

Eh mais , je dis qu'elle en agit avec

toi, comme ſi elle eûtépouſéunParifien;

maisapres tout il faut te conſoler, tun'es

pas le ſeul qui fois coëffé à lamode.

LE PAYSAN.

Lebel avis ,je ſçais bianmorgué, que

jene ſis pas le ſeulqui fois cocu; maisil

n'étoitpas neceſſaire de me boutre aux

Petites Maiſons par-deſſus le marché.

ARLEQUIN.

Queveux-tu ? c'eſt laloi duplus fort.

LE PAYSAN.

CetteLoi-là n'eſt pasjuſte, ilfaut l'a-
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bolir, & laiſſer le monde comme ileſt :

Adieu,jevais rentrerdans ma loge, je ne

› fis pas affez fou , pour me plaire à la

compagnie de ceux quile ſontplus que

moi.

ARLEQUIN.

Voilà ſurma parole un prétendu fou

qui m'apprend à vivre. Mariez-vous ,

Meffieurs les garçons , mariez-vous ;

pourmoi, ferviteur au mariage , & à ceux

qui ontladémangeaiſon d'entâter toutà

fait , les malheursdes autres m'ont rendu

ſage ... Mais j'apperçois monMaître , le

voici ſur ſes Terres; il mériteroit bienun

logement dans ce Château-ci ... Qu'il

al'air égaré!

:

SCENE VIII.

LEANDRE , ARLEQUIN.

J

LEANDRE.

Enepuis plus te cacher mon ſecret

mon cher Arlequin; je ſuis amoureux

delaplus aimablede toutes les filles , &

c'eſt dans ces murs qu'elle est renfer-

mée.
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ARLEQUIN.

Quoi , mon Maître , vous aimez une

folle !Oh cela ne me ſurprend point.

Vousm'avez toujours dit que vous n'é-

pouſeriez jamais que votreſemblable.

LEANDRE.

feint

Ecoute-moi , mon cher , & tu verras

que la perſonne que j'adore n'eſt rien

moins qu'une inſenſée: elle eſtd'unedes

premieres maiſons du Royaume , nous

nous aimons tous deux des notre plus

tendre jeuneſſe; ſa famille ennemiemor-

telle de lamienne , ajuré de s'oppoſer à

monbonheur. Leonore pour éviter de

donner la main à l'époux qu'onlui pro-

poſe , & qu'ellene peut fouffrir , a feint

d'être folle, on la tient enfermée ici , elle

y eſt avec diſtinction, ſa famille eſt au

déſeſpoirde cetaccident. Labelle joüe

ſonrôle àmerveille;depuis fix mois qu'el-

leeſt ici nousnous voyons , ſans qu'on

ait rien découvertde notre intelligence ;

commeje ne voispointjour à furmonter

lahaine que fa famillea conçue pour

moi , j'ai réfolu de m'aſſurer lapoffeffion

deLeonoreparunenlevement.Pourrois-

tumefervir , mon cherArlequin? je te

devrai
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devraimonbonheur: vois , mongarçon,

jen'eſpere plus qu'en toi.

ARLEQUIN.

Ypenſez-vous , Monfieur ,ypenſez-

vous?vous êtes plusfou quetous les fous

des Petites Maiſons enſemble ; comment

enleveruneperſonne qu'enferment vingt

ſerrures , foixante verroux , & cent vingt

clefs , & qu'obſervent ſans ceſſe vingt

femmes , dontune ſeule eſt auſſi à crain-

dre que Cerbere, puiſque la tête d'une

femme en vaut trois ! Non , Monfieur

non , celaneſepeut pas.

LEANDRE.

2

Quoi , tu voudrois me refuſer , mon

cherArlequin?

ARLEQUIN.

Quoi ?vousvoudriez me faire pendre,

mon cher Maître ?

LEANDRE.

N'imagines - tu pas quelque moyen

pour la tirer adroitement de cet horri-

bleſéjour ?

ARLEQUIN.

Non , Monfieur .

Tome IX. Rr
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LEANDRE.

Je ſuis mort, ſitu n'as pitiédemoi.

..

ARLEQUIN.

...

Mourez ſivousvoulez ,pour moi j'ai-
meàvivre; voyons pourtant ... Oui ...

Non ... Sifait ... celane ſepeut pas

Cela ſepeut ... Vousvousmoquez, vous

dis-je . Attendez , Monfieur , il me

vient une idée riante , la voici ... Je ne

vois qu'un moyen fürpour vous unir à

votre Maîtreſſe ; faites-vous mettre aux

Petites Maiſons , vous êtes aſſez fou pour

y être reçû ſans avoir beſoin de protec-
tions .

LEANDRE.

Peſte ſoit de l'animal ... De grace

fais treve à tes plaiſanteries ... Elles

fontpreſentementhors de ſaiſon.

ARLEQUIN.

Adieu, Monfieur.

LEANDRE,

Où vas-tu donc ?

ARLEQUIN.

Votre affaire eft faite: combienya-t-il
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à gagner ? ce ſoir votre Maîtreſſe vous

appartient.

LEANDRE.

Ceffe , te dis-je , de badiner.

ARLEQUIN.

Adieu , Monfieur.

LEANDRE.

Mais , dis-moidonc où tu vas ?

ARLEQUIN.

Faites tout préparer au logis , la vache
eſtànous.

LEANDRE.

Il medéſole avec ſes extravagances.

ARLEQUIN.

Ah que vous m'allez avoir d'obliga-

tions!

LEANDRE.

Explique - toi donc, fi tuveux.

ARLEQUIN.

Ah quevous allez être aiſe !

LEANDRE,

Et comment , & pourquoi ?

Rrij
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ARLEQUIN.

Vous me donnerez pour boire , au

moins ; donnez-moitoujoursdes arrhes .

LEANDRE.

Qu'à cela ne tienne , compte même

fur une ample reconnoiſſance , mais

au moins que je ſcache ce que tu vas

faire.

ARLEQUIN gravement.

Adieu , les grandshommes ne rendent

jamais compte de leursdeſſeins.

SCENE IX.

LEANDREfeul.

ARLEQUIN
me laiſſedans une

cruelle incertitude , je ne ſçai trop

ſi je dois compter fur les aſſurances qu'il

me donne ... C'eſt peut- être le gar-

çon le plus fou que je connoiſſe ...

Mais je l'aime , on ſe fait aiſément aux

ſotiſes d'un Valet pour qui l'onadu foi-,
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ble...Ah , ah ! que veutdirececi, voi-

làune plaiſante démarche.

Plusieurs fous paſſent devant Leandre

enmarchantfur lesmains&enfaifant des

toursdesouplesse.

...

Les pauvresmalheureux me font pi-

tié ... paſſez, paſſez, mes amis Voilà

une folied'une eſpece toutenouvelle ...

Je commence àperdre patience ... Que

leciel teconfonde,miferable Arlequin ...

Ah ciel, que vois-je encore !

***********************

SCENE Χ.

LEANDRE , UNE FOLLE

ROMANESQUE, UN FOU

EN APOTICAIRE ,

avecuneferingue enmain

LA FOLLE à Leandre

Ecourez-moi , Monfieur , ſecourez-

femme du monde laSEcoutez-moi laje ſuis

plus raiſonnable , & je ſuis pourſuivie

parle plus grand fouqui ſoit ici.

Rrüj
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AIR. (Monmari eſtàla taverne.)

Je n'ai pas un grain de folie ,

Et l'on me retient en ces lieux ,

Je ſuis Princeſſe d'Italie ,

J'ay des Rois Perſans pour ayeux ;

Je ſuisbelle&chacun m'admire ,

Tallaritta , laritta', lalarire.

LEANDRE.

Elle est fort ſage , ilyparoît.

LE FOU à Leandre.

AIR. [Ca queje te mette]

Caque je te donne

Moi-même en perſonne ,

Caque je te donne

Un cliſtere anodín ,

Il eſt ſouverain ,

Etle miely foifonne ;

C'aqueje tedonne

Un Cliftere anodin.

LEANDRE.

En voilà bien d'une autre avec fon

lavement : allez, mon ami , retirez-vous,

jevousprie.
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LA FOLLE enmontrant l'Apoticaire.

Vous voyez bien ce Prince Turc ,

Seigneur ? il veut m'enleverpourme fai-

re la Souveraine de ſon Serail.

LEANDRE.

Voilà un joli Prince Turc ... C'eſt

plûtôtl'Apoticaire du Serail .

LE FOU.

AIR. [ Des Tremblenrs d'Iſis. ]

Oüi , je ſuis Apoticaire ,

J'ai l'air d'unhomme de Guerre ,

Hypocrateétoit mon pere ;

J'ai de merveilleux ſecrets ,

J'ai guéri de la jauniffe

Des treize Cantons de Suiffe ;

Jeſçai plus d'un exercice :

Qu'onm'apporte mes fleurets.

Déclamant. Ilparleàlafolle

Tun'échapperas point , infidele Roxane ,

Envain leGrand Mogol t'attend dans ſaTar

tane;

Qu'il tremble , mon rival , ſon trépas eſt cer-

tain,

Ou reçois à l'inſtant ce ſceptre de ma main,
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LA FOLLE à genoux à Leandrea

AIR. (Ne m'entendez- vous pas ? )

J'embraſſe vos genoux,

O Prince magnanime !

Me faites-vous un crime

De n'adorer que vous ?

J'embraſſe vos genoux.

LE FOU à Leandre.

AIR. ( Lairela, laire lanlaire.)

Je te tiens , perfide Rival ,

Jevais te punir ,déloyal

Carje ſuisBacha du grandCaire,

Laire la , laire lanlaire,

Laire la , laire lanla.

Ilprend Leandre au collet.

LEANDRE.

Ilm'étrangle ... Que le Diable tem-

porte.

Iljettelefouà terre.

LE FOU se relevant àlafolle

Il déclame.

N'allonspasplus avant,monaimablepouponne,



MAISONS. 477

Jene me foutiens plus , la force m'abandonne,

LA FOLLE à Leandre.

Danſons le nouveau cotillon ,

Tremouffez-vous vite , tremouffez-vous

donc.

SCENE XI.

UNE FOLLE POETE ,

LES ACTEURS PRECEDENS.

LA FOLLE POETE.

VISTE,
ISTE , vite, du papier, de l'en-

cre , des plumes , il faut que j'ac-

couche tout àl'heure d'une Comedie en

cinq Actes ... La fiévre des Vers me

tient ... Apollonm'agite ... Ah le voilà,

en regardant l'Apoticaire ... Il tient ſa

lyre ... Il l'accorde pourmoi.

AIR. ( N'y apas demal àça.)

Une tragedie ,

UngrandOpera,

UneComedie,

Jefais tout cela ;

N'y apasde mal à ça ,

N'y a pas de mal àça,

:
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:

AIR. (Quand lepérilest agréable.)

L'Imprimeur avecmoi ſans ceſſe

Travailleles jours& les nuits ;

Qu'il eſt doux à l'âge où je ſuis ,

De ſe voir ſousla prefſſe !

AIR. (Flonflon. )

Mescouplets &mon ftyle

Ont le tourpoliffon ,

J'aime le vaudeville,

Sur-tout le Mirliton ;

Et flon flon flon ,

Larira dondaine ;

Flon flon flon ,

Larira dondon.

LE FOU à cettefolle.

Ah Fanchon , je vous vois ,jevous aime

Sijevousay , jevous aimerai tant ;

Ne rebutez point un amant ,

Qui ſent ſon moulin tique tique taque,

Qui fent fon moulin taqueter.

LA FOLLE ROMANESQUE,

AIR. (Lespetits valent bien lesgrands.)

Tu me quittesdonc, inconſtant ,

Après m'avoir fait fiſouvent
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L'aveu de ta flamme diſcrete !

LE FOU montrant lajeunefolle.

La friponne a plus d'agrémens ;

Lespetits tourelourirette

Valentbien les grands . !

LA FOLLE POETE déclamant.

Connois tous mes talens , je ſuis pour la ſatyre,

Jerime à toutes mains, crains mon ſçavantdé.

lire.

Gayement.

Ilme faut unbel eſprit ,

Pour me , pour me, pour me remettre ;

Il mefaut un bel eſprit ,

Pour me remettre en appetit.

Elledéclame.

J'ai connu la Fontaine , & ſes contes badins

Sontde moi ; je ſçais tout , mes talens ſont di-

vins.

Je fais quandj'ai la fiévre , une piéce en trois

Actes ,

Avecle DieudesVers nia muſe afaitdespactes.

Jemeconnois à tout , j'adore mes écrits ;

Quand on me lit des Vers , je dis avec mépris,
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Comme vla qu'eſt fait ,

Comme vla qu'eſt fait.

LES TROIS FOUS ſeprenant par la main.

Allons nous-engensdela noce ,

Allonsnous-en chacun chez nous.

************************

SCENE XII.

LEANDRE , UNE JEUNE

ENFANT.

LEANDRE.

UE me veut cette jeune enfant ?

eft aimable , & queldomma-Quelle
gequ'elle foit folle!

LA JEUNE ENFANT.

Quedites-vous , Monfieur , que dites-

vous?

LEANDRE.

Sa folie ne paroît pas traitable.

LA JEUNE ENFANT.

Je penſe , Monfieur, que vous me

croyez folle ; oh , s'il vousplaît , penſez

tout differemment; c'eſtplûtôtmamere

qui
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qui doit paſſer pour telle ; elle m'amene

ici pour voir les fous , un certain Abbé
qu'elle nehait pas l'y rencontre il lui

propoſela colation , ellel'accepte , crac,

les voilàpartis ſans s'appercevoir que je

ne ſuispointavec eux; enverité cetAb-

bé-làluifaittout oublier ; jecrois même

qu'elle neſe reſſouvient pasdemon cher

perequandelle eſt avec cethomme-là.

LEANDRE.

Voilàunepetite fillequi nemanquepas

debonſens... Voyonspourtantjuſqu'au
bout ; car il y des folies bientrompeu-

ſes ... Eh bien , ma poulette , qu'allez-

vous faire ?

a

LA JEUNE ENFANT.

Je prétends m'en aller chez nous ...

Mais ſi j'y trouve mon cher pere , mon

arrivée gâtera tout; car en me voyant

ſeule , il ne manquera pas de me dire ,

Nanette , où eſtvotre mere ? que lui ré-

pondre, s'il vous plaît? ..Je ſuis fort em-

barraſſée ... Je neveuxpourtantpas ref-

ter ici. Allez ... Ma chere mere avoit

bien affaire deme perdre.

Tome IX, Sf
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LEANDRE.

En effet , votre mere eſt bienimpru-

dente.

LA JEUNE ENFANT.

Elle ne l'eſt pas tant que vous penſez,

elle ſçait bien que je ne ſuis plus une

morveuſe à qui on en fait accroire ...

Queſçais-jemoiſijenelageſnois pas ...

Si j'aimois quelqu'un,je ſerois bien aiſe

d'être ſeule avec lui.

LEANDRE.

Voilàuneenfant qui parle aſſez à cœur

ouvert , il y a duplaiſir àl'entendre , fon

ingenuité me charme.

LA JEUNE ENFANT.

Ehbien , Monfieur , me croyez-vous

folleàpreſent?

LEANDRE.

Non, enverité , mabelle Reine.

LA JEUNE ENFANT.

Adieu, il ſe faittard , je vais chezune

desbonnes amiesde ma chere mere , qui

boge àdeux pas d'ici ; c'eſt une femme
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chez qui elle reçoit les viſites qui ne

plaiſentpoint à mon cher pere ... Elle

ſera ſans doute là avec Mr l'Abbé...

Adieu.

1
SCENE XIII.

ARLEQUIN , LEANDRE ,

LEONORE.

ARLEQUIN.

REjoüiflez-vous, Monfieur, réjoüifſez-vous.J'aitrompé lavigilancedes

Dragons femelles qui s'oppoſoient à vos

déſirs, &jeremets entre vos mainslajolie

toiſon quevous fouhaitiés avec tantd'ar-

deur... Elle eſt charmante , mafoi, vous

n'êtespasde mauvais goût;je m'accom-

moderoisbien d'une pareille toiſon , la

couleur m'enplaît.

LEANDRE.

Ah! charmante Leonore , moncœur

nepeut fuffireà vous exprimer ſon ravif-

ſement; eft-il bien vrai que je poſſede

aujourd'hui cequi faitdepuis ſilong-tems

l'objetde tous mesſoupirs&detousmes
vœux?

:

Sfij
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ARLEQUIN.

Faut-il que vous touchiez les choſes

audoigtpour encroire vosyeux ?.. Que

les amoureuxfont drôles ! quandils font

amans, ilsnecroyentjamaisleursMaîtref-

ſes où elles font; font-ilsmaris, ils croient

toujoursleurs femmes par tout où elles

nefontpas.
6

LEONORE.

Oublions nos peines , moncher Lean-

'dre,&que notre amour, dont rien n'a

pû ébranler laconftance, foit pournous

aujourd'hui la fource des plaiſirs les plus

parfaits. Le hazard nous fit connoître

l'un à l'autre , nos cœursſe ſont liéspar

une douce ſympathie , c'eſt à l'Hymen

àcouronner en ce moment l'ouvragede

l'amour; ne differons pas davantage à

nousunir pour jamais ; vous avez reçû

mon cœur , il vous reſte àrecevoir ma

main , la voici , êtes-vous content ?

ARLEQUIN.

:

Oh,monmaîtren'eſtpasde ceuxqui

ſeplaignentquelamariée est tropbelle.

LEANDRE,

Aimable Leonore , c'eſt avec plaifir
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quejevousretrouve auſſi conſtanteque

belle; uniffons-nous , & quand l'amour

aura comblé nos vœux , nous travaille-

rons de concert à obtenir le conſente-

mentde vos parens &des miens.

ARLEQUIN..

Oh , il n'ya rienà dire , ils font les

choſes dans les regles ; on appelle ce-

la faire les ſommations reſpectueuſes

quandle mariage eft conſommé.

LEANDRE.

Apreſent que tout répondàmesvœux,

nepuis-je apprendre de quel ſtratagême

tut'es ſervi,pour enlever l'aimable Leo-

nore.

ARLEQUIN.

Les momensſontprécieux , nous ſom-

mes enpaysennemi , éloignons-nousau

plus vîtedece ſéjour affreux , un chan-

gement d'habits a fait l'affaire; il ſerafa-

ciledevous expliquerle reſte quandnous

ferons tous trois en lieu de fûreté ...

Allez au plûtôt où l'amour vous appelle;

voici l'heure de la recréation des fous ,

Leonore pourroit être reconnue , for-

tons.

Sfiüij
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DIVERTISSEMENT.

Desfous de toute espece arrivent par

troupes , &forment des danses extrava-

gantes.

C

UN FOU chante.

AIR. [58] De M.Dornel.]

LaFolie

>Nous convie ,

Raffemblons -nous;

El'e s'apprête

Pour cette Fére ;

Vivent les fous ... fin.

CHOEUR DES FOUS.

La Folie , &c... au motfin.

LE FOU.

Lamuſique

Laplus lyrique ,

Laplus patétique ,

Laplus cromatique

A

Eftde fon reffort;

Deſa critique

L'auteur tragique,

L'auteur comique

4 Attendent leur fort.

CHOEUR DES FOUS

La folie , & aumotfin
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VAUDEVILLE. [59] De M. Travenol.]

I.

Vous riezdenotre délire ,

Eſtes-vous plus ſenſez que nous?

N'en croyez rien, vous êtes plus fous ;

Lire lire lire , olire olire ,

Car vous nous faites rire.
۱

I I.

La folie adans ſonEmpire

Desſujets moins timbrés que nous ;

Riez , riez , vous êtes des fous ;

Lire lire lire , olire olire ,

Carvous nous faites rire.

111. 1

Apollon au ſonde ſa lyre ,

Arendubien des eſprits fous ,

Riez , auteurs , vous radotez tous ;

Lire lire lire, olire olire ,

Car vousnous faites rire.

IV.

Unpetit colletqui s'admire,

Prétend rendreun marijaloux,

'Abbé , mari , vous êtesdeux fous;

Lire lire lire , olire olire ,

Car vous nous faites rire,
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V.

Vous auteursnez pour la fatyre ,

Dubâton vous ſentez les coups ,

Rimeurs mordans , vous êtes des fous ;

Lire lire lire , olire olire ,

Carvous nous faites rire.

VI.

4

AU PUBLIC.

Vous rempliffez la tirelire

Deceux que vous croyez des fous,

Vous êtes fous cent foisplusque nous;

Lire lire lire , olire olire ,

Carvous nous faites rire .

FIN.
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